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Bragelonne



 

La civilisation n’existe que par un consentement géologique susceptible de s’interrompre sans préavis.

Will Durant

 

Carpe diem, quam minimum credula postero.

Horace
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Memorial Day

8 h 41

 

Le commandant de bord Michael Robb ouvrit les yeux et prit conscience qu’il était allongé sur le sol du cockpit. Il régnait une chaleur infernale, comme si l’avion de ligne avait plongé dans une fournaise, et plusieurs alarmes retentissaient dans le poste de pilotage. Un filet de sang coula de son front dans son œil. L’espace d’une seconde il resta allongé, désorienté, en se demandant ce qui s’était passé. Puis il se souvint : l’impact.

Il venait juste de revenir dans le cockpit en se jurant d’arrêter le café pour le reste du vol. Ils n’avaient parcouru que la moitié du trajet Los Angeles-Sydney, et c’était déjà son troisième passage aux toilettes. Sa copilote Wendy Jacobs, vingt ans de moins que lui, avait affiché un petit sourire moqueur, mais s’était dispensée de tout commentaire. Robb était sur le point de se rasseoir dans son siège quand un éclair avait zébré le ciel devant l’aile tribord de l’avion.

Robb avait pensé à la foudre – l’avion survolait un orage –, mais l’appareil avait soudain été projeté de côté comme s’il avait été giflé par une main géante. Un bang supersonique avait retenti et l’avion s’était mis à tanguer violemment. Déséquilibré, Robb était allé percuter la cloison du cockpit tête la première, puis s’était affalé au sol.

Il avait dû perdre connaissance pendant quelques secondes. Il se sentait encore l’esprit embrumé, mais sa vision revint rapidement à la normale. Robb s’assit et essuya le sang qui lui coulait dans l’œil. Le tableau de bord semblait intact. Jacobs avait désengagé le pilote automatique et luttait pour garder le contrôle de l’appareil. Robb se remit sur ses pieds. Il n’avait aucune idée de la gravité de ses blessures, mais il pouvait encore bouger, et c’était bien suffisant.

Alors qu’il se hissait sur son siège, il jeta un coup d’œil au manomètre de pression différentielle, dont l’aiguille pointait le zéro. Cela signifiait que l’appareil venait de subir une décompression explosive.

Ses réflexes de pilote chevronné prirent le dessus, et Robb tendit immédiatement la main pour s’emparer du masque à oxygène placé sur la gauche de son siège. Son épaule meurtrie protesta et il grimaça de douleur.

— Masques à oxygène ! cria-t-il à l’adresse de sa copilote.

Robb plaça le masque sur son visage, tandis que Jacobs l’imitait. Dans le compartiment passager, les masques étaient déjà tombés automatiquement. Robb passa en revue les causes possibles de cette explosion. Une bombe ? Un missile ? L’explosion d’un réservoir ? Pour une dépressurisation aussi rapide, plusieurs hublots du compartiment passager avaient dû sauter, ou peut-être même une porte d’accès. Mais l’appareil volait toujours, ce qui signifiait que le fuselage était intact.

La priorité était de garder le contrôle de l’avion ; Robb n’avait pas le temps de faire une annonce aux passagers. Les membres de l’équipage cabine allaient devoir s’occuper d’eux. La chose la plus utile qu’il pouvait faire pour ses passagers était de redescendre au-dessous des dix mille pieds, là où l’air redeviendrait respirable.

Robb poussa sur le manche et éteignit l’alarme de décompression, mais une autre continuait à sonner. Les voyants des moteurs tribord clignotaient en rouge : ils étaient en feu tous les deux.

— Tire la manette coupe-feu du moteur trois ! aboya Robb en s’efforçant de contrôler la panique qu’il sentait poindre dans sa voix.

Jacobs tira la manette et pressa le bouton au-dessous, actionnant le système coupe-feu.

— Manette coupe-feu du moteur trois enclenchée ! annonça-t-elle.

Ils répétèrent la procédure pour le moteur quatre. Après avoir suivi les consignes de la check-list, Jacobs jeta un coup d’œil par le hublot tribord pour un contrôle visuel.

— L’incendie du moteur trois est maîtrisé ! Le moteur quatre a disparu !

— Comment ça ?

— Il a carrément été arraché du mât réacteur.

Robb jura à mi-voix. Son avion était un 747-400, équipé des tout derniers systèmes électroniques, voilà pourquoi ils n’étaient que deux dans le cockpit. La présence d’un mécanicien de bord n’était plus nécessaire, mais, dans ce cas précis, Robb n’aurait pas craché sur un peu d’aide. L’appareil était conçu pour pouvoir voler avec seulement trois moteurs en état de marche. Vu qu’il ne leur restait plus que les deux réacteurs de bâbord, ils auraient de la chance s’ils réussissaient à se maintenir en l’air.

Il se tourna vers Jacobs. Cette dernière était livide, mais conservait un calme de vraie professionnelle.

— Lance l’appel de détresse, lui ordonna-t-il.

Jacobs acquiesça, comprenant les implications de cette demande. Même si quelqu’un entendait leur appel radio, cela ne ferait pas grande différence. Le mieux qu’ils pouvaient espérer était de signaler leur position au cas où ils devraient procéder à un amerrissage forcé. Jacobs régla la radio.

— Mayday ! Mayday ! Mayday ! Ici le vol TransPac 823. Nous perdons de l’altitude. Nous perdons de l’altitude. Nous avons perdu les réacteurs trois et quatre. Nous nous trouvons à 75 milles cap au 245 en éloignement du VOR de Palmyra.

Aucune réponse, que des interférences.

— Règle le transpondeur sur le signal d’urgence, lui ordonna Robb.

Il savait que cette procédure était inutile, car l’appareil se trouvait hors de portée du moindre radar.

— Transpondeur réglé sur le code d’urgence 7700, répondit Jacobs.

Alors que leur descente rapide amenait l’appareil à trente mille pieds, une lueur surnaturelle illumina la couverture nuageuse à une dizaine de milles sur leur droite. Au début, les nuages la masquèrent en partie, puis la lumière les transperça pour s’élever vers la stratosphère en un embrasement qui, l’espace d’un instant, brilla avec plus d’éclat que le soleil.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Jacobs.

Une boule de feu grimpa dans le ciel avec cette forme distinctive de champignon que Robb avait déjà vue sur des photos ou dans des films. Il resta bouche bée, fasciné par le spectacle. Les essais d’armes atomiques étaient interdits dans le Pacifique depuis des années, et il n’y avait pas de volcans dans cette partie de l’océan. Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer une explosion aussi monumentale ?

Mais, pour l’heure, l’explication du phénomène était le cadet de ses soucis.

— On vire à gauche ! hurla-t-il.

Normalement, sa priorité aurait été de stabiliser l’appareil, mais il fallait qu’ils s’éloignent le plus rapidement possible de la zone.

— Virage à gauche, confirma Jacobs après une seconde d’hésitation.

Robb n’avait plus qu’à espérer que l’appareil réussirait à encaisser l’onde de choc, après quoi il lui faudrait trouver un endroit où atterrir. Ils avaient survolé l’atoll Palmyra dix minutes auparavant, mais la piste construite durant la Seconde Guerre mondiale était désaffectée depuis plusieurs décennies. La piste opérationnelle la plus proche était située sur l’île Christmas, mais cinq cents milles les en séparaient. Malgré tout, cela restait leur meilleure option. En dépit des dommages subis, l’avion continuait de voler. Ils avaient une chance d’y arriver.

— Allez, bordel ! grogna Robb en luttant avec les commandes.

Le nez de l’énorme avion de ligne entama lentement son virage. Trop lentement.

Le souffle de l’explosion les atteignit et balaya l’avion par l’arrière en soulevant sa queue. Un coup de tonnerre assourdissant résonna dans l’habitacle. Les hublots volèrent en éclats et le vent s’engouffra dans le cockpit. Le réacteur numéro un fut arraché, emportant avec lui la moitié de l’aile bâbord et provoquant l’embrasement des réservoirs de kérosène. Privé de portance, l’appareil plongea vers la mer comme un ascenseur dont on aurait coupé les câbles.

Avec deux réacteurs détruits et un troisième coupé, l’avion de ligne était mortellement blessé. Robb n’abandonna pas pour autant, l’esprit tourné vers les trois cent soixante-treize hommes, femmes et enfants dans le compartiment passager qui étaient sous sa responsabilité, même s’il n’avait plus aucun espoir de réussir à faire voler cet engin. Il batailla avec les commandes pour essayer de redresser l’avion, mais c’était peine perdue. Malgré tous ses efforts, le 747 plongea vers l’océan en une spirale fatale. Quand l’appareil émergea de la couche basse des nuages, l’altimètre indiquait mille pieds. Robb aperçut les eaux bleues du Pacifique.

Conscient que leur sort était scellé, Michael Robb lâcha le manche et se redressa sur son siège. Il ne voulait pas mourir seul et tendit la main vers Wendy Jacobs qui la serra dans la sienne. Robb n’avait jamais été très porté sur la religion, mais il ferma les yeux et récita le Notre-Père. Il en était à « que ton règne vienne » quand l’avion percuta la surface de l’océan à huit cents kilomètres/heure et disparut sous les vagues.
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Ewa Beach

8 h 51

 

Au sortir de la douche, Kai Tanaka fut accueilli dans la chambre par Bilbo, le chien de la famille, un terrier irlandais. Les petits cris et les rires de deux adolescentes de treize ans lui parvenaient depuis la cuisine, et Kai les écouta en souriant. Il s’habilla et quitta la chambre.

L’odeur du café flottait dans l’air ; quelqu’un était déjà passé chez Starbucks. Un grande latte l’attendait en effet sur le comptoir de la cuisine. La télévision était comme d’habitude allumée sur la chaîne d’information Headline News, le volume réglé si bas que les paroles de la présentatrice se réduisaient à un marmonnement inaudible.

Assises côte à côte à la table de la cuisine, penchées sur un magazine et discutant à voix basse comme des conspiratrices, Lani et Mia poussèrent soudain des cris ponctués de gloussements, un doigt pointé sur le magazine. Remarquant Kai qui venait prendre son café, Lani fit signe à Mia d’arrêter de rire, mais elles n’arrivaient pas s’empêcher de continuer de pouffer.

— Bonjour, papa, dit Lani.

— Bonjour, oncle Kai, ajouta Mia.

Kai n’était pas l’oncle de Mia, mais depuis qu’elle était en âge de parler elle l’avait toujours appelé comme ça. Ça ne lui déplaisait pas de s’entendre appeler « oncle Kai », d’autant qu’il n’avait ni neveux ni nièces.

Tout en sirotant son café, il s’approcha de la table pour regarder par-dessus leurs épaules.

— Alors, les filles, qu’est-ce que vous lisez ce matin ? Newsweek ou Car and Driver ? demanda-t-il d’un air moqueur.

Lani se dépêcha de refermer le magazine, intitulé Dix-sept ans. Mia avait dû l’apporter dans ses bagages. Comme tous les pères, Kai n’en revenait pas de la vitesse à laquelle les filles grandissaient. C’était à peine des adolescentes. Pour lui, Dix-sept ans appartenait encore à un lointain futur.

Lani regarda Mia en gloussant, puis adopta un ton faussement sérieux.

— Nous faisions juste quelques recherches pour notre excursion de ce matin, expliqua-t-elle, tandis que Mia opinait du chef.

— Ah bon ? s’étonna Kai avec une moue dubitative. Il y a un article sur le bodyboard dans cette revue ?

— Pas exactement, répondit Mia. Mais on y trouve quelques conseils sur la meilleure façon de ratisser une plage.

Les deux filles éclatèrent de rire. Kai supposa qu’il s’agissait d’une allusion au fait de rencontrer des garçons, mais comme il préférait ne pas savoir, il s’abstint de poser la question.

— Où est maman ?

— Elle est partie travailler il y a une demi-heure. Elle a eu, heu, une panne d’oreiller, ajouta Lani d’une petite voix étrangement coupable.

D’ordinaire, Rachel ne prenait son service à l’hôtel Grand Hawaiian qu’à 10 heures le lundi matin, mais Kai se rappela le brunch des vétérans blessés de guerre. En tant que directrice de l’hôtel, Rachel voulait certainement arriver en avance pour s’assurer que tout était en ordre. La gouverneure devait prendre la parole durant le brunch. Kai composa le numéro de portable de sa femme.

— Oui ? répondit Rachel d’une voix où perçait l’agacement.

Le klaxon d’un camion se fit entendre en arrière-plan, indiquant à Kai la raison de l’énervement de sa femme. Elle était encore sur la route. Il régla le téléphone sur haut-parleur.

— Il y a des bouchons ?

— Comme d’habitude.

— Le réveil n’a pas sonné ?

Kai avait le sommeil si profond qu’en général il n’entendait même pas le réveil de Rachel.

— Oh, si, il a sonné. C’est moi qui ne me suis pas réveillée. Les deux filles n’ont pas arrêté de jacasser jusqu’à 2 heures du matin. J’ai dû me lever trois fois pour leur dire de se taire et de dormir. Elles sont avec toi ?

Kai leva les yeux vers sa fille en articulant un « oh, oh… » silencieux. Lani grimaça.

Rachel éleva la voix pour être bien entendue à travers le haut-parleur du téléphone.

— Les filles, je peux compter sur vous pour être calmes ce soir, ou est-ce que je dois faire dormir Mia sur le canapé du salon ?

— Maman, geignit Lani, Mia vient à peine d’arriver. On avait plein de choses à se dire. On ne fera pas de bruit, on chuchotera, promis.

— Mia est arrivée samedi et on est lundi. Tout ce que je dis, c’est que si jamais j’ai à me lever cette nuit, vous ne dormirez plus ensemble pour le reste du séjour de Mia.

Lani fit la moue. Elle savait que sa mère ne plaisantait pas et n’était pas du genre à proférer des menaces en l’air. En matière d’éducation, Kai et Rachel étaient partisans de toujours faire en sorte que les actes suivent les paroles, et cela semblait fonctionner plutôt bien : Lani était une chouette gamine.

Ce qui ne l’empêchait pas de tester les limites de ses parents de temps à autre. C’était pour l’essentiel une enfant calme et agréable, mais elle était aussi précoce. Kai n’aurait pas été surpris de la trouver en train de feuilleter Cosmopolitan au lieu de Dix-sept ans, et il s’attendait plus ou moins à ce qu’elle lui annonce son intention de sauter deux années pour fêter directement ses seize ans à son prochain anniversaire.

Et le problème était justement qu’elle paraissait avoir seize ans. Son quatorzième anniversaire n’arrivait que dans un mois, mais Lani était très en avance pour son âge. Avec son mètre soixante-douze, elle dépassait désormais sa mère de cinq bons centimètres et, ce qui était encore plus troublant pour Kai, avait déjà pris des formes de femme. Lani n’avait pas hérité du blond vénitien que sa mère tenait de ses origines irlandaises, mais possédait en revanche les mêmes fascinants yeux verts. Elle avait les cheveux auburn, un visage aux traits délicats et une silhouette mince et athlétique. De son père, Lani tenait sa peau mate et ses yeux en amandes, héritage de ses ancêtres italo-japonais. Au désespoir de Kai, ce mélange ne la rendait pas seulement belle, mais aussi exotique. Elle ne tarderait pas à lui ramener des petits copains, et cela l’angoissait déjà.

— Oh, Kai, n’oublie pas de dire à Teresa d’être prête à 19 heures, pour le luau 1.

— Ce soir ? Tu veux dire demain soir.

— Tu as fait la réservation pour demain soir ?

Oups, pensa Kai. Il savait bien qu’il avait oublié quelque chose.

— Non, répondit-il en essayant de trouver la bonne manière de formuler les choses, et en échouant totalement. C’était pas toi qui devais t’en occuper ?

Il y eut un long silence.

— Oh, oh, intervint Lani en agitant le doigt à l’adresse de son père.

Kai lui lança un regard noir, reprit le combiné et coupa le haut-parleur. Il baissa également le volume de deux crans, sachant ce qui l’attendait.

— Rachel, je suis désolé…

— Kai ! Tu m’avais promis que tu t’en chargerais. C’est le seul soir de cette semaine où je ne travaille pas. Si nous n’avons pas de réservation, nous ne pourrons jamais avoir de table.

— C’est au Royal Hawaiian, c’est bien ça ? demanda Kai en passant dans le salon pour avoir un peu d’intimité.

— Non, au Sheraton Waikiki.

— Je suis sûr qu’il n’est pas trop tard.

L’agacement de Rachel se teinta de sarcasme.

— Mais bien sûr. Rien de plus simple que d’obtenir une réservation un soir de jour férié. Laisse tomber. Je vais m’en charger.

— Écoute, je suis vraiment navré d’avoir oublié. S’ils sont complets, nous trouverons bien quelque chose à faire.

— Kai…, commença-t-elle d’une voix excédée, avant de poursuivre d’un ton glacial, ce qui était encore pire. Kai, j’ai dû m’occuper de tout ou presque pour nos invitées. J’ai organisé le voyage sur la côte Nord ce week-end, j’ai rangé la maison, je suis allée les chercher à l’aéroport. J’ai même veillé à ce qu’il y ait de l’essence dans l’autre voiture pour elles. Et maintenant je me retrouve à devoir faire aussi la seule et unique chose que je t’avais demandée.

— Je t’ai dit que je m’en occuperais.

— C’est déjà ce que tu m’as répondu la semaine dernière quand je t’ai demandé de t’en charger.

— C’est juste que…, commença Kai avant de s’interrompre.

Il était sur le point de dire que c’était à cause de son travail, mais il savait que ce n’était pas la chose à faire.

Prendre le poste de directeur du Centre d’alerte tsunami du Pacifique (ou PTWC) était une importante évolution dans sa carrière, mais Kai n’avait pas anticipé à quel point ce travail serait exigeant. Lui compris, l’équipe comptait seulement huit géophysiciens, et ils devaient assurer une permanence à deux au PTWC vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui impliquait d’effectuer régulièrement des gardes de douze heures d’affilée. Il était difficile de recruter des scientifiques disposés à passer autant de temps au travail, et pour leur faciliter les choses l’Agence nationale d’observation océanique et atmosphérique (ou NOAA), l’administration fédérale de tutelle du PTWC, avait fait construire des maisons sur le centre et y logeait gratuitement une partie du personnel.

Peu d’habitants d’Hawaï pouvaient s’offrir une maison à trois rues à peine de la plage, mais au final cet avantage en nature ne se révélait pas si intéressant que ça. Kai et sa famille vivaient sur le site d’un centre scientifique entouré d’une enceinte, à proximité d’un quartier populaire décrépit, et la plage toute proche n’était pas si attrayante que ça. Son poste de directeur l’obligeait à gérer tous les problèmes de ses employés, et pas seulement ceux liés au travail. Kai se retrouvait contraint de résoudre aussi les problèmes domestiques, des disputes à propos des voisins trop bruyants le soir aux soucis de plomberie. Et le fait qu’il ait pris ses nouvelles fonctions depuis peu de temps n’aidait pas non plus. Bref, il était sur la brèche en permanence ou presque.

— Je sais que ton travail te sollicite énormément, Kai, dit Rachel, comme si elle pouvait lire dans ses pensées, mais c’est aussi mon cas. Je suis encore en train de prendre mes marques à l’hôtel, tu sais. J’ai le sentiment de m’occuper de tout à la maison, alors que toi, tu n’as que cent mètres à faire pour te rendre à ton travail. Et puis il y a Lani…

— Quoi, Lani ?

— Elle est ici depuis neuf mois et elle ne s’est encore fait aucun ami. Tu n’as pas remarqué ?

— Je la vois traîner tout le temps avec ses copines du foot.

— Ce sont ses coéquipières, forcément, elle passe du temps avec elles ! Mais depuis que nous nous sommes installés ici, elle n’a jamais ramené personne à la maison, pas une seule fois. Et maintenant que Mia est là, j’ai l’impression de retrouver notre Lani. Être enfermée dans cette espèce de camp retranché ne l’aide pas vraiment.

— Ne l’appelle pas comme ça.

Kai détestait qu’elle compare le centre à un camp.

— Je sais que c’était une chance pour ta carrière, mais…

Rachel ne termina pas sa phrase.

— Rachel, quand nous avons accepté, tu savais que nous devrions vivre dans le cam… sur le centre. Cela faisait partie du job.

— Je sais. Mais on ne peut pas continuer comme ça. (Elle marqua une pause, et son téléphone émit un signal d’appel.) C’est Marian, de l’hôtel. Je dois y aller.

— Et pour le luau…

— Je vais voir avec Max, dit-elle. (Elle voulait parler de Max Walsh, le concierge de l’hôtel.) Il pourra peut-être nous avoir une table.

— Rachel, je t’ai dit que je m’en occuperais.

— Oui, tu l’as dit. On se reparle plus tard.

Kai n’avait aucune envie de terminer la conversation ainsi, mais il ne savait pas quoi ajouter et se contenta d’un « d’accord » avant de raccrocher.

Teresa Gomez, la mère de Mia, sortit de la chambre d’amis en finissant de grignoter une pomme. Comme les filles, elle était déjà habillée et portait un débardeur et un sarong.

— Docteur Tanaka, le salua-t-elle.

— Docteur Gomez, la salua-t-il en retour.

À présent que Teresa avait obtenu son diplôme de médecin, Kai et elle s’amusaient à se donner du « docteur » à tout bout de champ.

— Je vois que tu as trouvé le café que je t’avais apporté.

— Oui, merci.

Teresa lui lança un regard intrigué.

— Tout va bien ?

— Oui, oui, répondit-il. La journée ne pouvait pas mieux commencer.

Teresa n’eut pas l’air convaincu, mais elle n’insista pas. Elle se dirigea vers la cuisine, suivie par Kai.

— Comment était ton jogging ? lui demanda-t-elle alors qu’elle jetait son trognon de pomme à la poubelle et se passait les mains sous l’eau.

— Super ! Les filles et toi allez avoir un temps magnifique.

— Tu es en congé aujourd’hui, non ? Pourquoi tu ne nous accompagnerais pas à la plage ?

— Comment ça, en congé ? J’aimerais bien ! Non, je suis de garde aujourd’hui. J’ai une visite guidée du centre à faire ce matin et je dois aussi boucler un article qui doit paraître le mois prochain dans la revue Science of Tsunami Hazards.

Teresa détailla Kai d’un air perplexe avant d’éclater de rire.

— Ah oui, j’oubliais. On est à Hawaï.

Kai baissa les yeux sur sa tenue et comprit pourquoi Teresa riait. Même si Kai avait grandi à Hawaï, il avait vécu plus de quinze ans à Seattle. Il adorait la côte nord-ouest du Pacifique, mais il n’avait jamais vraiment pu s’habituer au froid et à la pluie. Après une décennie et demie à porter des imperméables et des pantalons de flanelle, il n’avait pas mis longtemps à retrouver le style classique hawaïen. Pour une fille de Seattle comme Teresa, partir travailler en chemise à fleurs, pantalon de treillis et baskets était le cliché de la vie dans les îles, mais pour Kai c’était redevenu parfaitement naturel. Il rit à son tour.

— Crois-moi, j’aurais adoré vous accompagner. Où avez-vous prévu d’aller ?

— Je voulais nous trouver un petit coin au calme, mais cela m’a été refusé par deux voix contre une, expliqua Teresa en se tournant vers les filles. Donc nous allons à Waikiki. Bon, je pourrai toujours me détendre avec un bon livre pendant que ces demoiselles iront nager.

Kai afficha une moue dubitative. Un jour férié comme aujourd’hui, la plage de Waikiki serait envahie non seulement par les touristes, mais aussi par les Hawaïens. Le mois de mai était très touristique et les week-ends de trois jours voyaient affluer les touristes américains sur l’île. Près de cinq cent mille visiteurs débarquaient à Honolulu à ces périodes-là, et Waikiki était la plage la plus fréquentée de l’île. Teresa risquait d’avoir bien du mal à trouver un petit coin paisible pour bouquiner.

— Je crois qu’elles veulent voir s’il y a de beaux garçons, ajouta malicieusement Teresa.

— C’est pas vrai ! se récria Lan, au moment même où Mia lançait un « Ouais ! » enthousiaste.

Lani s’empourpra et évita de croiser le regard de son père.

Kai chercha une solution de compromis pour Teresa.

— Pourquoi vous n’iriez pas à Kahana Valley ? Il y a une grande et belle plage.

— C’est mort, là-bas, ronchonna Lani. Pour une fois que je peux aller à la plage, autant que ce soit la meilleure.

— Qu’est-ce que tu racontes ? On va tout le temps à notre plage !

— Oui, bon, mais je ne peux y aller qu’avec toi. Quel est l’intérêt de vivre aussi près de la mer si je n’ai jamais le droit d’y aller ?

— Nous y voilà, soupira Kai en se tournant vers Teresa. Le quartier n’est pas très sûr. Une fois, j’ai vu des gamins fumer des joints dans le petit parc qu’on traverse pour atteindre la plage. Et maintenant, elle râle parce que je ne la laisse pas y aller seule.

— Si je ne vivais pas dans un camp militaire, j’aurais peut-être des amis pour m’accompagner.

— Vous ne pouvez pas arrêter d’appeler le centre comme ça ? s’agaça Kai.

— Je suis sûre que ça n’a rien à voir avec les barbelés et le portail sécurisé, rétorqua Lani, dont la capacité au sarcasme ne cessait de progresser ces derniers temps. Allez, viens, Mia. On va finir de se préparer.

Les deux adolescentes partirent en courant de la cuisine pour s’enfermer dans la chambre de Lani.

— Les ados, glissa Teresa. Toujours délicieuses, hein ?

— Une vraie partie de plaisir.

Kai lui tendit les clés de sa Jeep.

— Tu n’as pas besoin de ta voiture aujourd’hui ?

— Non. En général, quand je travaille, je n’ai pas besoin de sortir du centre. Tu te gareras au Grand Hawaiian ?

— Oui. Rachel nous a donné une carte d’accès au parking.

— Parfait. Vous pensez rentrer à quelle heure ?

— Vers 17 heures, comme ça on aura tout le temps de se préparer pour le luau.

Kai grimaça.

— Il y a un problème ?

— Non, non, aucun, répondit-il avec un sourire forcé.

Teresa lui adressa de nouveau un regard perplexe. Elle sentait que quelque chose clochait, mais, comme c’était une amie attentionnée, elle ne chercha pas à lui tirer les vers du nez.

— Bien, il ne nous manque plus que les planches de bodyboard, dit-elle avec un sourire.

— Elles sont dans le garage.

— On va les chercher ! cria Lani depuis l’autre pièce.

Avant de sortir de la maison, Kai s’arrêta pour éteindre le téléviseur de la cuisine. Juste avant d’appuyer sur le bouton, il eut le temps de lire le bandeau déroulant de la chaîne d’information en continu. À côté du logo de la TransPacific, un texte annonçait : « Un avion de ligne disparaît au-dessus du Pacifique. »
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La pluie tombait sans interruption depuis plus de deux heures, mais cela n’avait pas découragé Yvonne Dunlap. Depuis trois semaines qu’elle se trouvait sur l’atoll Palmyra, elle en était venue à apprécier ce climat pluvieux qui contribuait à la sérénité de l’île. Malgré les 4 400 millimètres de précipitations annuelles qui arrosaient la végétation luxuriante, il y avait pire endroit où conduire des recherches scientifiques.

Yvonne avança sur la plage à la recherche de sa proie, en évitant les déchets plastiques rejetés sur la côte par les courants océaniques, seule pollution à souiller l’environnement préservé de l’atoll. De lourds nuages noirs barraient l’horizon, illuminés de temps à autre par un éclair lointain. Le bruit régulier du ressac et le doux crépitement de la pluie étaient ses seuls compagnons.

Ses trois collègues n’avaient pas souhaité l’accompagner dans son excursion. Ils avaient préféré rester à l’abri de la pluie au camp de base, qui était étonnamment confortable, et travailler sur leurs ordinateurs à compiler leurs données sur les habitudes de nidification des sternes fuligineuses ou à analyser l’impact des espèces non indigènes sur la flore de l’île.

Yvonne quant à elle était sur la trace d’une chose bien plus passionnante que les oiseaux ou les plantes. Ses études supérieures en biologie des invertébrés l’avaient menée jusque dans cet atoll isolé pour une bonne raison, qu’elle ne tarda pas à repérer enfin. Elle s’empara de son appareil photo numérique et se rapprocha lentement pour ajouter quelques clichés à sa collection.

Un énorme crabe de cocotier bleu grimpait sur un épais tronc de palmier, à la recherche de son péché mignon. Ce spécimen exceptionnel devait mesurer quatre-vingt-dix centimètres de large et peser dans les cinq kilogrammes, une taille à faire pâlir de honte les homards du Maine.

The Nature Conservancy, une organisation de protection de l’environnement, avait acheté l’atoll Palmyra pour en faire une réserve naturelle. Afin de minimiser l’impact des hommes sur l’écosystème, le Conservancy n’accordait d’autorisations de recherches qu’au compte-gouttes. Yvonne était l’une des rares chanceuses à avoir obtenu ce sésame, et elle ne se lassait pas de contempler les merveilles naturelles de l’île. Les matins pluvieux comme celui-ci étaient particulièrement propices à ses sorties, lui offrant l’occasion de jouir de la nature dans les meilleures conditions, c’est-à-dire seule et en silence. Pour Yvonne, cela relevait de l’expérience spirituelle.

Elle rangea son appareil le temps de prendre quelques notes dans son carnet. Le crabe qu’elle avait sous les yeux était un des plus beaux spécimens qu’elle ait jamais vus et elle voulait garder une trace de ses observations. Au sommet de l’arbre, le crabe saisit une noix de coco entre ses pinces et l’ouvrit aussi facilement que s’il s’était agi d’un melon bien mûr pour se régaler de sa chair blanche. Yvonne reprit son appareil ; elle passait en mode vidéo pour ne rien perdre de ce repas quand une détonation résonna dans l’île. Le bruit fut si puissant qu’Yvonne lâcha son appareil.

Surpris lui aussi par ce fracas retentissant, le crabe sauta de l’arbre pour retrouver la sécurité de son terrier.

Yvonne se pencha pour ramasser son appareil et leva la tête à la recherche de l’origine de la détonation. Les nuages présentaient un front de grisaille uniforme, rien n’indiquait qu’une tempête d’envergure approchât.

Le bruit finit par se dissiper, et Yvonne s’avança vers le trou dans lequel le crabe avait disparu. Elle s’assit sur un tronc mort pour attendre qu’il ressorte, l’appareil photo à la main dans l’espoir de pouvoir prendre un cliché en gros plan.

Elle resta là à fixer le terrier jusqu’à ce qu’un nouveau bruit se fasse entendre par-dessus le doux crépitement de la bruine : un grondement provenant de l’intérieur de l’île. Dans sa partie la plus large, l’atoll Palmyra ne mesurait guère plus de huit cents mètres.

Yvonne se releva et scruta le feuillage dense. Le bruit augmentait en intensité, comme s’il se rapprochait d’elle. On aurait dit le martèlement d’un millier d’éléphants chargeant au milieu de la forêt et renversant les arbres. Yvonne eut un mouvement de recul involontaire vers le rivage, jusqu’à ce que les vagues viennent lécher ses bottes.

Elle repéra d’abord de l’agitation dans la forêt, sans trop comprendre de quoi il s’agissait, puis une image improbable se forma devant elle, que son cerveau mit quelques secondes à analyser. Un mur d’eau avançait dans sa direction en déracinant tous les arbres sur son chemin. Yvonne n’aurait pas été plus abasourdie si elle avait effectivement fait face à des éléphants.

Elle resta figée, pétrifiée par la peur. Le rugissement était si monstrueux que le son semblait la traverser de part en part. La bourrasque précédant le raz-de-marée rejeta en arrière la capuche de son blouson. Yvonne écarquilla les yeux de terreur à la vue de la montagne de débris qui se précipitait vers elle, et se prit soudain à souhaiter de pouvoir trouver elle aussi un trou où se terrer comme le crabe.

Le mur d’eau atteignit la plage. Il déracina le cocotier le plus proche – celui-là même qui paraissait si robuste quand elle avait regardé le crabe l’escalader. Juste avant d’être écrasée par le tronc, Yvonne Dunlap laissa enfin échapper le hurlement d’effroi coincé dans sa gorge.
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Comme souvent à Oahu, le ciel était d’un bleu éblouissant en ce matin de mai, parsemé seulement de quelques lambeaux de brume qui s’accrochaient aux cimes des montagnes au nord-est d’Honolulu. Les fleurs plantées le long de l’allée diffusaient leur parfum léger dans la brise marine. Les prévisions météo annonçaient une journée ensoleillée et une température de 27 degrés. Kai soupira de contentement en sentant la chaleur du soleil sur sa peau. C’était le temps idéal pour une journée à la plage. Tant mieux pour Teresa et les filles.

Ces dernières étaient en train de charger les planches de bodyboard dans la Jeep quand le portail électronique du centre commença à s’ouvrir. Kai se tourna et vit une moto noire qui patientait de l’autre côté, son moteur ronronnant avec ce bruit si caractéristique des Harley.

— Qui est-ce ? demanda Teresa, intriguée.

— C’est Brad, répondit Kai.

Quelle surprise, ironisa-t-il à part lui. Brad passait presque tous les matins, que cela lui plaise ou non. Teresa avait beaucoup entendu parler de Brad, mais ne l’avait pas encore rencontré.

— Tu ne t’attendais pas à le voir ?

— Pas vraiment, mais il n’en fait qu’à sa tête.

Depuis que Kai était revenu à Hawaï, Brad passait régulièrement lui proposer une petite virée, généralement quand il était censé travailler.

Brad dévala l’allée en faisant rugir son engin et s’arrêta dans un dérapage à proximité du petit groupe. Il descendit de moto tout en ôtant son casque intégral, et Kai ressentit une pointe de jalousie devant sa grâce nonchalante, son charme viril de surfeur.

Brad passa la main dans ses épaisses boucles blondes et salua Kai d’une tape sur l’épaule.

— C’est une journée idéale pour une partie de golf, tu ne crois pas ? lança-t-il en désignant le ciel d’un geste ample, comme si le beau temps était l’effet de sa volonté.

Avant que Kai n’ait pu répondre, Lani arriva en courant et sauta dans les bras du visiteur.

— Oncle Brad !

— Bonjour, ma chérie !

Brad la fit tourner dans ses bras avant de la reposer au sol avec un large sourire.

— Tu es toujours aussi jolie. Mais… une minute : quoi ? Tu vas à la plage sans même m’avoir invité ?

Mia les interrompit.

— Vous pouvez venir avec nous si vous voulez, hasarda-t-elle d’une petite voix tout en ouvrant de grands yeux pour contempler le tee-shirt moulant de Brad, ses bras musclés, ses yeux bleu clair.

Elle était bouche bée. Brad avait généralement cet effet-là sur les femmes, même celles qui n’avaient que treize ans.

— Et tu dois être l’adorable Mia, lança Brad en lui serrant gentiment la main.

Kai eut l’impression que Mia allait se liquéfier sur place.

— Et je dois être sa mère, intervint Teresa, insensible aux attraits de Brad mais un peu perturbée par la réaction de sa fille devant ce beau parleur de trente-cinq ans.

— Très heureux de faire enfin votre connaissance. Brad Hopkins. (Ils se serrèrent la main.) Je ne pensais pas avoir ce plaisir avant ce soir, au luau.

Teresa coula un regard à Kai : sa description de Brad était parfaitement exacte. Rachel tentait de les mettre ensemble dans l’espoir que Teresa vienne s’installer à Hawaï, mais Kai ne les voyait pas du tout former un couple.

— Teresa Gomez.

— Je sais. L’amie de Rachel qui habite à Seattle. Vous êtes interne en médecine, c’est ça ?

— En troisième année de spécialité, oui.

— C’est bien que vous ayez pu prendre un peu de temps pour venir à Hawaï. Je constate que vous êtes parée pour profiter de notre beau climat.

Brad la regardait dans les yeux, mais Kai savait qu’il avait profité d’être dissimulé derrière la visière miroir de son casque pour jeter un coup d’œil appréciateur à sa silhouette élancée et déjà un peu bronzée.

— On ne peut pas venir à Hawaï sans faire au moins un tour à Waikiki, répondit Teresa. Je n’avais pas compris que ton frère travaillait ici, Kai, ajouta-t-elle avec un regard vers le portail du centre que Brad venait de franchir.

Le seul trait que partageaient Brad et Kai était leur mètre quatre-vingts. Ils étaient frères, en effet – ou demi-frères, pour être exact. Le père de Kai était mort d’un cancer alors que celui-ci n’avait que quatre ans. Sa mère s’était remariée moins d’un an plus tard, après s’être laissé séduire par Charles Hopkins, propriétaire d’Hopkins Realty, une des agences immobilières les plus prospères de l’archipel. Ils avaient rapidement conçu Brad, et Charles avait adopté Kai. Même si la mère de Kai avait décidé qu’il conserverait le nom de son père, ils formaient une famille unie. Charles avait rapidement manifesté son intention de léguer l’agence à son fils Brad, mais cela n’avait pas posé de problème à Kai. Il n’avait aucun intérêt pour les affaires ni pour l’immobilier ; la science avait toujours été sa passion.

À la mort de leurs parents dans un accident de voiture trois ans auparavant, les deux frères avaient hérité à parts égales de la société de Charles. Brad en avait pris la direction. Il aimait s’occuper d’Hopkins Realty, une affaire incroyablement prospère et, en parfait play-boy, il appréciait la liberté que ce travail lui offrait. Brillant, peut-être même plus encore que son frère, Brad pouvait se permettre de faire la fête le soir, de jouer au golf le matin et de trouver le temps de boucler une vente importante avant la fin de la journée. Il n’avait ni femme ni enfant, et aucune responsabilité en dehors de la direction de sa société immobilière. Même si Kai aimait sa vie, il lui arrivait parfois d’envier son frère.

— Je crois qu’il a fait du gringue à notre charmante réceptionniste pour obtenir le code d’accès, soupira Kai. En tout cas, ce n’est pas moi qui le lui ai donné. Et maintenant, je n’arrive pas à me débarrasser de cet haole.

— Haole ? demanda Teresa. C’est un surnom ?

Brad s’esclaffa.

— Pour certains, oui. C’est un mot hawaïen qui veut dire « homme blanc ». Là, il se retient parce qu’il y a des dames, mais il m’a déjà traité de bien pire que ça.

Kai secoua la tête d’un air faussement outré.

— Tu vois ce que je dois supporter au quotidien ? Je crois que je vais faire changer le code du portail. Une fois de plus.

— Cet endroit est ennuyeux à mourir, tu as besoin que je passe de temps en temps pour mettre un peu d’ambiance. (Brad adressa un clin d’œil à Teresa.) Croyez-moi, ce centre est le club pour geeks le plus sécurisé du monde. D’ailleurs, je ne sais même pas à quoi sert la clôture. Qui voudrait forcer l’entrée d’un endroit pareil ?

— Cette décision a été prise avant que j’arrive, juste après l’attentat d’Oklahoma. Je suppose que les grands pontes ont craint qu’un taré ne veuille faire sauter les installations en pensant qu’il s’agissait d’une base secrète de la CIA.

— Peu importe. Allez, Kai. En selle, allons taquiner la balle.

— D’abord, certains d’entre nous sont forcés de travailler tous les jours, tu sais ?

— Mais pas le Memorial Day. Tu es au courant que c’est un jour férié ?

— Pas pour moi. J’assure la garde pour que mes employés puissent profiter du week-end de trois jours. J’essaie d’être un bon patron.

— C’est si noble de ta part, lança Brad avec un sourire moqueur.

— Ensuite, mes clubs sont chez toi.

— Je m’en suis déjà occupé. Je les ai laissés au golf la dernière fois que j’y suis allé.

— Enfin, tu sais pertinemment que je ne monterai jamais sur ta bécane. Tu conduis comme un fou, un vrai donneur d’organes en puissance.

L’expression lui venait de Teresa. Un pourcentage disproportionné des dons d’organes provenait en effet des accidents de moto.

— Ça, c’est un préjugé. Je n’ai jamais eu le moindre accident avec ma Harley.

— Et cette fois où tu as dû coucher ta moto quand un camion a tourné devant toi et que son chauffeur ne t’avait pas vu ?

— J’ai dit que je n’avais jamais eu d’accident avec ma Harley. Ça, c’était avec ma Suzuki.

— Tu es avocat, maintenant ? Tu tentes de t’en sortir en jouant sur les mots ?

— Je dis juste que je suis un bien meilleur pilote aujourd’hui qu’à l’époque. Et d’ailleurs je n’ai rien eu. Pas une égratignure.

— C’est toujours non.

— OK. Mais tu perds une occasion de te faire un peu d’argent facile. Je dois jouer avec deux agents immobiliers de Ma’alea Realty. Ils ignorent que nous avons un handicap de deux, toi et moi. Je me suis entendu avec eux, la mise est de cinquante dollars par trou. Avec un peu de chance, je devrais pouvoir les inciter à doubler la somme en jouant mal sur les premiers trous du parcours.

Ce n’était pas la première fois que Brad essayer d’entraîner Kai dans une arnaque de ce genre, et ce ne serait sans doute pas la dernière.

— Je n’ai pas l’intention de t’aider à dépouiller deux pigeons. S’ils veulent faire une partie à la loyale… Une minute. Pourquoi est-ce que je discute de tout ça ? Je t’ai dit que je ne venais pas.

Brad comprit que son frère ne changerait pas d’avis.

— Si tu préfères rester enfermé toute la journée, c’est ton problème. (Brad se tourna vers Teresa.) Nous aurons plus de temps pour faire connaissance ce soir, au luau.

— À ce propos, intervint Kai. J’ai complètement oublié de m’occuper de la réservation. Je t’appellerai dans la journée dès que je saurai où nous nous retrouvons ce soir.

— Du moment que c’est un endroit où ils servent un bon Mai Tai, ça m’ira. (Brad baissa la voix pour parler à l’oreille de son frère.) Et veille à ce que je sois assis à côté de Teresa.

Il se tourna vers cette dernière et inclina légèrement la tête.

— Mesdames, adieu !

Dans un enchaînement bien chorégraphié, Brad coiffa son casque, démarra sa Harley et partit en trombe, pour le plus grand plaisir de Lani et Mia.

— Eh bien, quel personnage ! résuma Teresa en faisant monter les filles dans la Jeep. Passer un peu de temps avec lui ne doit pas manquer de piment.

— Il sait aussi se montrer insupportable, tu sais, dit Kai. Je veillerai à ce que tu ne te retrouves pas coincée avec lui toute la soirée.

— Merci, dit-elle en s’installant au volant. (Elle baissa la vitre et sourit.) Tu veux qu’on te dépose au boulot ?

— Bilbo et moi, on va y aller à pied.

— Ça doit être pas mal, quand même, d’habiter à trente secondes de son travail.

— Pas tout le temps.

— Je comprends. Le bon côté, c’est d’être près de son lieu de travail. Le mauvais côté, c’est d’être près de son lieu de travail.

— Exactement !

— OK, vous deux ! lança Teresa en regardant dans le rétroviseur. Plus vite vous aurez bouclé votre ceinture, plus vite on sera à la plage.

Les filles saluèrent Kai de la main alors que la Jeep démarrait. Kai regarda la voiture s’éloigner en caressant la tête de Bilbo.

— On dirait qu’on va rester entre mecs, dit-il à son chien, qui s’intéressait déjà à autre chose et reniflait les hibiscus avant de marquer son territoire.

Le téléphone portable de Kai sonna. Il l’ouvrit en supposant qu’il s’agissait de Rachel ou de Teresa, mais l’écran lui apprit que l’appel provenait du PTWC. Il décrocha et entendit la voix de Reggie Pona, le seul autre géophysicien à travailler au centre ce matin.

— Salut, boss, dit Reggie. J’ai essayé de te joindre à la maison mais il n’y avait personne. Tu es dans le coin ?

— Je suis devant la maison. La famille vient de partir.

— Le groupe pour la visite n’est pas encore arrivé, mais ça serait bien que tu passes voir un truc avant. Je viens d’émettre un bulletin d’information.

Ce que Reggie voulait dire, c’était qu’il venait d’envoyer un message à tout le Bassin pacifique pour avertir d’un risque possible de tsunami.
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